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ACTEURS. 


PERSONNAGES. 

BEAUJON,  banquier  de  la  cour.  M.  Lepeintbe  jeune 

ALTAMORE     PATIRAT ,     son 

frère   de    lait M.   Baedou. 

PARIS  MILLER,  luthier  de  Mu- 
nie!».    . M.  Arnal. 

I.E  MARQUIS  DE   BIÈVRE.  .  M.  Fd.ntenat. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

Mlle  DLTHÉ  1  Mll'H.  Balthazaïd. 

Mlle  LAGUERRE   '   de  l'Opéra.  Mlle  Fortunée. 
Mlle  PRAIRIE         I.  Mlle  Adèle. 

CHARLOTTE  BRU^'ER,  filleule 

deBeaujon.» M"'  Joséphi.vk. 

Dames,  Seigneurs  de  la  société. 


La  .^ccne  est  à  Paris,  en  1778,  à  la  Folie  Beaiijon. 

Le  théâtre  représente  un  riclie  salon.  Porte  au  fond  donnant  sur  un  j:irdin.  Cabinet  .'i  droite  cl  h   gauche.    .4. 
droite,  une  table  de  jeu.  Au  tond,  à  gauche, une  autre  tal)lc.  Tableaux,  chaises,  etc. 


SCENE    PREMIERE. 

CHARLOTTE,  ALTAINIORE ,  Cenimî- 
nant  par  la  main  et  cherchant  à  l'em- 
ôrasser. 

ALTAMORE.  Je  l'auiai  ! 

CHARLOTTE.  Vous  ne  l'aurez  pas  ! 

ALTAMOUE.  J'ai  le  droit  de  vous  em- 
prunter un  baiser,  puisque  nous  sommes 
fiancés  ! 


CHARLOTTL.  Oui  ;  uiais  noire  mariage 
n'est  pas  encore  faill 

.VLTAMORE.  Il  n'y  a  pas,  que  je  sache, 
une  autorité  terrestre  ou  céleste  qui  puisse 
enipéciier  nos  nœuds...  \ous  me  plaisez, 
'  parce  que,  Charlotte  ,  vous  êtes  d'une  sa- 
gesse cvangéli(iue  !...  Je  vous  plais,  parce 
je  suis  d'une  beauté  supérieure!...  ce  qui 
dénote  que  nous  sommes  faits  l'iui  pour 
l'autre. 


r 


MAGASIN  THÉÂTRAL. 


CH.vnLOTTE.  Ce  n'est  pas  encore  bien 
sùi-I  il  faut  attendre... 

ALTAMO".E.  Attendre...  quoi  ?  des  che- 
veux gris  et  des  lunettes  pour  voyager 
ensemble  à  Cytlière  ? 

CHARLOTTE.  C'est  que  je  me  trouve 
très-contente,  moi,  dans  mon  état  de  de- 
moiselle ;  fille  d'un  petit  receveur  des 
tailles  de  la  Bavière,  j'ai  eu  le  bonheur 
d'avoir  pour  parrain  IM.  Beaujon  ,  lors- 
qu'il lit,  il  y  vingt  ans,  un  voyage  en  Al- 
lemagne. 

ALTAMOP.E.  Je  suis  bien  plus  heureux 
que  vous,  puisque  j'ai  l'avantage  d'être  son 
frère  de  lait,  à  ce  même  Beaujon  ! 

CHAULOTTE.  Je  me  trouvai  orpheline  à 
neuf  ans  ;  mon  parrain  me  prit  avec  lui,  et 
depuis  il  m'a  confié  la  surveillance  de 
toute  sa  maison. 

ALTAMOiiE.  Et  moi  donc!  étant  né  d'un 
père  et  d'une  mère  de  Gascons...  Frérot, 
autrement  de  Beaujon,  mon  frère  de  lait, 
me  fit  extraire  de  Bordeaux  pour  m'm- 
corporer  dans  les  gabelous. 

Air  :  C'est  le  soldat  du  rigimenu 

A  présent  j'  hrille  par  ma  tenue, 
Dans  les  palais  je  suis  admis, 
Ma  langue  m'est  bien  plus  connue, 
,)'  perds  mes  S'Uidis,  mes  Caih'Jis. 
A  Bacclms  ainsi  ({u'aux  demoiselles  , 
.le  plais  indubitablement; 
Car  je  sais  enivrer  les  belles 
Par  un  dialogue  cliarniant  !... 
Kt  le  gabelou  d'yient  .i  son  tour 
Le  contrebandier  de  l'amour. 

CHAULOTTC.  Votre  place  de  gabelou , 
vous  ne  l'avez  pas  gardée  long-temps  , 
puisque  six  mois  après  l'on  vous  a  ren- 
voyé 1... 

ALTAMORE.  Pourquoi  renvoyé?...  parce 
que  j'étais  plus  crâne,  plus  brettailleur  que 
non  pas  les  autres!...  Alors,  Beaujon,  il 
me  dit  :  Te  voilà,  mon  cher,  sur  le  pavé 
du  roi...  viens  un  peu  chez  moi ,  Léonard 
Patirat;  mais  tu  quitteras  ton  nom  de 
village,  je  te  débaptise  et  te  rebanti.se  Al- 
tamorel  parce  que  ce  petit  nom  il  faisait 
beaucoup  rire  IM''*  Duthé,  voyez-vous? 

Cîl.\RLOTTE.  JNP'*  Duthé  a  tant  de  pou- 
voir sur  mon  parrain  ! 

Ai.TAMORE.  Tropl  bcaucoup  trop,  ma- 
demoiselle Charlotte  ! ...  ça  finira  par  chan- 
ger tous  les  palais  Beaujon  en  chaumières. 

CHARLOTTE.  Témoin  cette  propriété  où 
nous  sommes,  qui  s'appelle  la  Folie  Beau- 
jon, et  qu'il  donnera  quelque  beau  jour  à 
M""  Duthé,  puisqu'elle  l'habite  déjà. 

ALTAMORE.  J'avais  conseillé  à  Frérot  de 
se  remarier ,  afin  de  se  procurer  des  cn- 
ians  qu'il  aime  beaucoup.'...  Mais  il  m'a 


répondu    qu'il    était    trop   vieux    et    trn]> 
riclic  pour  nue  seule  femme...  c'est  drôle! 

CH.AULOTTE.  Eli  bien  I  et  VOUS  qui  êtes 
du  même  âge  que  lui ,  vous  voulez  bien 
m'épouser  ? 

ALTAMORE.  Oui,  je  veux  que  vous  pro- 
nonciez avec  moi  le  juron  fortuné. 

CHARLOTTE.   Je  ne  sais  pas  jurer! 

ALTAMORE.  Mais  songez  donc,  ma  fau- 
vette ,  que  Frérot  vous  donnera  une  dot 
de  trente  mille  livres  tournois  ! 

CHARLOTTE.  Oli !  ce  n'est  pas  ça  qui 
me  séduirait ,  monsieur  Altamore  !...  et  si 
je  n'avais  pas  gardé  un  souvenir  d'en- 
fance... 

ALTAMORE.  Quel  souvenir...  de  quelle 
enfance? 

CHARLOTTE.  Un  cousin  avec  lequel  j'ai 
été  élevée  en  Allemagne,  et  que  j'aimais 
comme  un  frère  ! 

ALTAMORE ,  avec  énergie.  Laissez  donc 
tranquille,  mademoiselle  Charlotte I...  il 
faudrait  pas  que  ce  petit  cousia  paraîtrait 
janiciis  devant  mes  yeux,  car  je  suis  jaloux 
comme  le  panthère  de  M.  Buffon,  voyez- 
vous!...  Je  lui  mettrais  dans  son  corps 
quinze  pouces  d'acier...  qui  l'enverrait 
en  voiture  sur  l'amphithéâtre  du  frère 
Côme  ! 

CHARLOTTE.  C'est  affieux,  ce  que  vous 
dites  là  !... 

ALT.AMORE.  Je  sais  bien  que  c'est  af- 
freux; mais  c'est  tout  de  même!... 

CHARLOTTE.  Heureusement  que  mon 
cousin  est  loin  d'ici  et  qu'il  ne  vous  craint 
pas. 

ALTAMORE.  Ke  parlons  plus  de  ce  bi- 
jou d'Allemagne...  j'a|)erçois  Id-bas,  dans 
le  jardin.  M"*  Duihé  avec  M"^  Laguerre, 
^\\\e  Piairie  et  M.  le  marquis  de  Bièvre... 
ils  se  promènent  en  bateau  sur  le  canal... 
Tenez,  regardez  donc...  on  dirait  qu'ils 
vont  chavirer. 

CH-ARLOTTE.  -Ah  !  je  couis  au  jardin  pour 
les  secourir  !... 

ALTAMORE.  Oh  !  les  voilà...  M,  de 
Bièvre  aussi,  bon  !...  nous  allons  entendre 
des  calembourgs...  j'en  prendrai  note  pour 
mon  instruction. 

SCliKE   il. 

ALTAMORE,  M""  DUTHÉ,  PRAIRIE. 
LAGUERRE  et  DE  BIEVRE,  arrivant 
toutes  par  le  fond,  a^^cc  colère. 
CHOKUri. 
Air  :  On  se  in'te  au  plaisir. 
Ah!  pour  nous  quel  cmoi! 
Mais  c'est  presque  un  naufrage! 
Quoique  sur  le  rivage, 
J'en  tremble  enror  d'efTroi.. 
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DE  BIÈVRE,  riant.  Mesdames,  mesdames, 
calmez-vous,  ce  n'était  qu'une  plaisanterie  ! 

M^'*'  DUTHÉ.  Elle  est  d'aussi  mauvais 
goût  que  vos  calembourgs. 

DE  BiÈvuE.  Allons,  ne  me  grondez  pas, 
mes  belles  divinités  1...  j'ai  voulu  vous 
donner  une  petite  émotion, 

M^'*"  DUTîiÉ.  Voilà  qui  est  fort  joli  I... 
pour  nous  amuser...  vous  avez  pensé  nous 
faire  noyer. 

DR  BIÈVRE,  C'était  impossible I...  les 
charmes  ne  peuvent  pas  être  noyers  ! 

ALTAHIORE.  Des  citarmes! ...  noyés!... 
c'est  un  joli  motl 

M^'*'  DUTHÉ.  Ah!  c'est  vous,  Altamore... 
savez-vous  pourquoi  Beaujon  n'est  pas  en- 
core venu? 

ALTAMORE.  Je  n'ai  pas  vu  Frérot  de- 
puis hier,  et  il  m'a  dit  de  venir  ici  avec 
U"'=  Charlotte,  pour  la  grande  partie  de 
jeu  que  vous  devez  donner  ce  soir. 

m"''  PHAiniE.  Qu'est-ce  que  nous  al- 
lons faire  pour  passer  le  temps  jusque  là? 

DE  BlÈviiE.  Voulez-vous  essayer  l'escar- 
polette? 

m''^'  laguerre.  Par  exemple  I  pour  nous 
faire  perdre  ia  tétel... 


DE  BIÈVRE. Oh!  mademoiselle  Laguerre, 
on  sait  c|u'il  n'y  a  que  le  duc  de  Bouillon 
qui  ait  ce  privilége-là!... 

M^'^  LAGUERRE.  Je  ne  m'en  défends  pas. .. 
le  duc  est  si  galant...  si  passionné!... 

DE  BIÈVRE.  Oui,  c'est  un  bouillon  brû- 
lant qu'on  aura  bien  de  la  peine  à  vous 
souffler. 

Ai.TAMORE.  Un  bouillon!  il  est  bon  ce- 
lui-là... 

m""  LAGUERRE.  Encore!...  en  vérité, 
marquis,  vous  abusez  du  droit  de  dire  des 
sottises!...  vos  calembourgs  vous  perdront 
dans  l'opinion  publique. 

DE  BIÈVRE.  Pourquoi  donc  ça?...  on  les 
cite  partout!  [Il  remet  à  Duthéune  hrorhure 
(jtiil  tire  de  su  poche.)  Tenez,  lisez  le  Mer- 
cure de  France. 

m"«  DUTHÉ ,  lisant.  Et  vous  avez  l'au- 
dace de  laisser  imprimer  cela  ! 

DE  BIÈVRE.  C'est  un  vol  qu'on  m'a 
fait...  d'ailleurs  on  met  tant  de  choses  sur 
moi,  que  la  moitié  de  Paris  est  l'auteur  de 
mes  mots. 

m"''  DUTHÉ  ,  f/tti  a  parcouru  le  journal 
tout  bas.  Ah  !  mesdames  ,  voici  une  nou- 
velle assez  piquante.  On  a  chant<''  hier  chez 
le  duc  d(;  la  Vrillière,  un  ponl-neuf  sur 
M"*^'  DuiIk',  Lnf'uprrr  et  Praiiir. 


TOUTES,  Un  pont-neuf  sur  nous? 

DE  BIÈVRE.  J'en  ai  entendu  parler!  il 
court  depuis  un  mois  ;  mais  je  n'ai  pas 
encore  pvi  l'attraper  tout  entier,  je  n'en  ai 
retenu  que  ce  couplet. 

Air  :  La  bonne  aventure. 

A  Beaujon  il  faut  Datbe, 

C'est  sa  fantaisie, 
Sonbise  avec  volupté, 

Aime  la  Prairie  ; 
Mais  Bouillon,  qui  pour  son  roi, 
Mettrait  tout  en  désarroi, 

Préfère  Laguerre, 
O  gué  ! 

Il  aime  Laguerre. 

m""  laguebre.  N'est-ce  pas  vous,  mar- 
quis, qui  avez  fait  cet  impromptu  ? 

DE  niÈVRE.  Moi  !...  vous  savez  bien  que 
je  ne  fais  et  ne  dis  que  des  sottises. 

M^''=  LAGUERRE.  C'est  précisément  pour 
cela  que  je  vous  l'attribuais. 

DE  BIÈVRE.  Bien  reconnaissant  de  ce 
que  vous  me  déclarez,  Laguerre... 

ALTAMORE.  Celui-là,  je  le  ticus  ! . .  non, 
je  ne  le  tiens  pas. 

Il  cliercbe. 
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SCENE  m. 

Les  Mêmes  ,  CHARLOTTE. 

CHARLOTTE,  tenant  une  lettre.  Mademoi- 
selle Duthé ,  voilà  un  billet  qui  vous  est 
adressé  par  M.  Beaujon. 

m''^  DUTHÉ ,  la  prenant.  Donnez.  (  Elle 
ouiuc  la  lettre  et  lit.  )  «  Ma  toute  bonne,  je 
»  suis  accablé  d'affaires,  je  ne  pourrai  me 
«  rendre  chez  vous  que  dans  la  soirée  ;  en 
»  attendant,  je  vous  adresse  un  provincial 
»  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  recevoir 
»  et  qui  s'est  présenté  chez  moi  avec  une 
>.  lettre  de  recommandation.  I\Ion  secré- 
»  taire  m'a  dit  qu'il  a  la  mine  d'un  sot  ; 
»  je  vous  le  livre  pour  vous  en  amuser 
»  tout  à  votre  aise.  »  (  S 'interrompant.  ) 
Nous  qui  étions  embarrassés  pour  passer 
le  temps!  voilà  justement  ce  qu'il  nous 
faut...  {Reprenant  sa  lecture.)  «  lise  nomme 
>.  Paris  Miller...  » 

CHARLOTTE.  Paris  Miller  ?.  . 

ALTAMORE.  Eh  bien  !  quel  intérêt  pre- 
nez-vous ?... 

CHARLOTTE.  Oh  !  ricn,  c'est  que  je  pen- 
sais à  ce  pauvre  jeune  homme. 

ALTAMORE.  Je  lui  vCTix  joucr  des  tours 
à  me  rouler  de  lire  tout  seul!... 


SIAGASIN  TIIEATUAL 


M^''  DUTilÉ.  Il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela  ; 
Beaiijon  est  accablé  de  ces  solliciteurs  de 
province  qui  le  perséculent  pour  avoir  des 
places  ;  il  faut  nous  venger  sur  celui-ci 
pour  décourager  les  autres. 

AF.TAMOrit;.  C'est  ça!...  vengeons  Beau- 

jon  I  I 

ni"'''^  LAGUEURE  et  PRAIRIE.  Alais  cepen-    j 

dant... 

DE  BIÈVRE.  ]M'^^  Dutlié  a  raison  ;  vous 
ne  savez  pas,  mesdames,  qu'il  y  a  des  in-  j 
discrets  qui  ont  été  jusqu'à  lui  demander 
satisfaction  de  ce  qu'il  refusait  de  leur 
donner  des  places  ;  mais  il  a  imaginé  un 
moyen  très-neuf  de  s'en  débarrasser. 

ALTAMORE.  Je  le  connais  le  moyen  ! 

DE  BIÈVRE.  J'ai  déjà  une  mystification 
toute  prête  pour  le  nouveau  venu. 

ALTASiOR!:.  Bloi,  je  n'ai  rien  du  tout; 
mais  je  trouverai. 

CHARLOTTE,  à  pari.  JMoi,  je  veillerai 
sur  lui. 

m'^^  duthé.  Surtout  ,  mademoiselle 
Charlotte,  ]>as  un  mot  de  nos  projets. 

«11*  puAiRiE.  jS'avez-vous  pas  dit  qu'il 
se  nommait  Paris  ? 

m'I''  DUTIlÉ.  Oui... 

ni^'*  PRAIRIE.  Eh  bien  !  il  faut  d'abord 
savoir  laquelle  de  nous  trois  lui  plaira  le 
plus. 

5jiie  DUTHÉ.  J'y  consens  ;  et  celle-là  sera 
condamnée  à  s'en  faire  aimer  en  em- 
ployant tous  ses  moyens  de  séduction,  jus- 
qu'à la  tin  de  la  journée. 

CHARLOTTE,  à  part.  Quelle  horrible  tra- 
hison 1 

DE  BIÈVRE.  Allons,  mesdames,  voilà  la 
guerre  de  trois  rallumée  i 

3î"*  DUTHÉ.  Altamoi  e,  écoutez  1 

Elle  lui  parle  bas. 

ALTAMORE.  C'est  convenu. 

On  enlend  le  son  d'une  grosse  cloclie. 

M^'"  LAGCERRE.  On  sonne  à  la  grille 
(  Toutes  s'approchent  de  la  fenêtre.  )  C'est 
lui!... 

m'I^  DUTHÉ.  Altamore,  allez  vite... 

ALTAMORE.  J'y  cours...  vcnez  avec  moi, 
mademoiselle  Charlotte. 

Il  sort  avec  elle. 

m''*  DUTHÉ.  Vous,  mademoiselle  La- 
guerre,  qui  êtes  une  des  gloires  de  l'Opéra, 
placez-nous  eu  groupe  comme  dans  nos 
ballets. 

Elles  se  posent  h  gauche  comme  le  groupe  des  trois 
grâces;  de  Bièvre  se  caclie  derrière  le  rideau  de 
la  fcnctic. 


SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  PARIS  MILLER,  entrant  par 
le  fond  ;  il  a  un  bandeau  sur  les  yeux  ,  et 
deux  domesli(]iies  le  tiennent  par  les  bras  , 
ils  le  laissent  à  Centrée  et  disparaissent 

PARIS.  Alors,  exécrables  scélérats,  là- 
chez-moi... 

DE  BIEVRE.  On  ne  vous  tient  plus. 

PARIS,  se  îâlant  les  mains.  C'est  par  Dieu 
vrai...  je  retrouve  mes  deux  mains!  (  // 
arrache  son  bandeau  ;  il  voit  les  trois  fem- 
mes.) Ciel!...  lui  groupe  des  trois  plus 
belles  moitiés  du  genre  humain! 

Air:  L'amour. 

O  prestiges  trompeurs!... 
Quoi,  trois  cnchanleresses! 
Suis-je  chez  des  princesses, 
Ou  bien  chez  des  voleurs  ! 
Avouez  sans  détour 
Si  de  moi  Ton  abuse. 
Qui  donc  ici  s'amuse? 

TOL'TES     TROIS. 

L'amour!... 

PARIS.  Ah!  mesdames,  vous  me  plon- 
gez dans  un  état  de  surprise  fort  neuf!... 
Jouons-nous  ici  ime  scène  de  l'Olympe... 
ou  à  Colin-maillard?  ^  ous  avez  bien  un 
faux  air  de  Junon  ,  Pallas  et  Aénus,  mais 
moi,  chétif,  que  suis-je? 

M*'*^  DUTHÉ.  Paris! 

PARIS ,  virement.  Paris  !  oh  !  par  là  ,. 
ventrebleu,  je  comprends  !.  .Une  pouime  !.. 
qui  est-ce  qui  aurait  une  pomme  à  me  prê- 
ter?... je  me  rappelle  qu'en  partantj'a- 
vais  des  oranges  ( //  se  fouille  ;  et  s' adres- 
sant à  ilii'*  Duthc.  )  C'est  à  vous,  belle  in- 
connue, que  je  la  donne. 

m'1'=  DUTHE,  tendant  la  main  et  riant. 
C'est  un  citron!... 

PARIS.  Un  citron!  c'est  un  voyageur 
qui  aura  commis  cette  substitution  dans 
la  voiture  publique...  mais  n'importe,  je 
vous  en  fais  hommage. 

m"''  DUTHÉ.  Je  l'accepte  avec  plaisir  de 
votre  galanterie. 

PARIS.  A  présent,  mesdames,  expliquez- 
moi  dans  quelles  localités  je  me  trouve 
inclus  ;  mon  cœur  a  palpité  d'effroi  comme 
un  pigeon  quand  vos  valets  se  sont  em- 
parés de  moi  en  entrant  pour  me  méta- 
morphoser en  amour...  et,  je  vous  avoue, 
au  nom  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  que 
je  me  suis  cru  dans  ime  caverne  de  bri- 
gands. 

DE    BIÈVRE  ,    s' approchant   de  lui  et  lui 
frappant   sur  l'épaule.  A  ous   ne  vous  êtes 
pas  trompé  tout-à-fait,  jeune  homme. 
PARIS.  Comment? 
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DE  BIÈVRE.  On  vole  ici  les  cœuvs  à  niaiu 
armée  ! 

PARIS.  Les  cœurs  I  ce  n'est  pas  de  l'ar- 
gent monnayé. 

M^^"  DUTHÉ.  Rassurez-vous,  monsieur, 
on  nous  avait  annoncé  votre  arrivée,  et 
nous  avons  voulu... 

PARIS.  Faire  une  espièglerie?  Comment 
donc,  mais  je  suis  très-fier  d'y  avoir  prèle 
le  flanc.'...  je  sais  qu'on  passe  tout  aux 
dames  ,  seulement,  au  bout  de  tout  ça,  je 
voudrais  savoir  où  est  M.  Beaujon  ,  mon 
protecteur. 

m'^«  DUTHÉ.  Avant  tout ,  dites-nous  qui 
vous  êtes. 

DE  BIÈVRE.  Yenez-vous  du  Poitou  ou  de 
la  Saintonge? 

PARIS.  JNon,  inconnu,  je  viens  de  la  Ba- 
vière. 

m""  DUTHÉ.  Vous  n"êtes  donc  pas  Fran- 
çais .'' 

PARIS.  Je  suis  de  Munich;  le  mystère 
le  plus  compliqué  s'est  étendu  sur  ma  bar- 
celonnette  :  ma  mère  m'a  toujours  été  in- 
connue; elle  disparut  de  la  Bavière  à  l'é- 
poque de  ma  première  dent. 

DE  BIÈVRE.  Et  votre  père? 

PARIS.  Lui!  c'est  bien  différent,  on  n'en 
a  jamais,  au  grand  jamais  entendu  souf- 
fler ce  qui  s'appelle  le  mot...  j'ai  été  laissé 
à  mon  oncle  Miller ,  ancien  maître  d'ar- 
mes ,  et  pour  le  moment  marchand  d'in- 
strumens  de  musique. 

Air  :  P'audcville  du  printemps. 

Dès  ma  plus  tendre  adolescence, 

Sans  savoir  d'où  je  suis  venu, 

J'ai  grandi  dans  mon  ignorance, 

Je  me  suis  encoie  inconnu... 
Ne  pouvant  m'expliquer  nia  naissance, 
Sur  ma  famille,  lulas!  je  gémissais! 

Je  pleure  toujours  quand  j'y  pense; 
Mais  par  bonheur  je  n'y  pense  jamais. 

DE  BIÈVRE.   C'est  une  consolation  1 

PARIS.  Parvenu  au  milieu  de  ma  crois- 
sance ,  mon  oncle  m'envoya  à  Nancy  pen- 
dant six  ans,  pour  apprendie  à  faire  des 
guitares  ,  des  lyres  et  autres  luths  1... 

DE  BIÈVRE.  Alors,  vous  devez  être  très- 
fort  sur  la  corde  ? 

P.ARIS.  Comment?  Ah!  la  corde  instru- 
mentale!... Ceci  est  un  jeu  de  mots  ,  au- 
tant (|ue  je  puis  m'y  connaître..,  ah!  ah! 
Mon  séjour  en  France  avait  produit  un  évé- 
nement on  ne  peut  plus  curieux. 

DE  BIÈVRE.  O  mon  Dieu!...  un  mal- 
heur ? 

PARIS.  ÎMon   intelligence  s'étant  déve- 


loppée d'une  manière  impromptue  ,  mon 
oncle  me  trouva  trop  d'esprit  pour  crou- 
pir dans  les  guitares. ..  mes  yeux  s'étaient 
affaiblis,  j'avais  besoin  de  consulter  un 
chirurgien. 

DE   BIÈVRE.    Bien  vu! 

PARIS.  Bien  vu!...  ah!  ah!...  IVIon 
oncle  IMiller  me  dit  que  l'explication  d'un 
grand  secret  m'attendait  à  Paris...  lime 
rappela  que  j 'y  avais  une  jeune  parente 
que  M.  Beaujon  devait  connaître,  et  me 
remit  une  lettre  pour  ce  célèbre  banquier, 
afin  qu'il  me  trouve  une  bonne  place  très- 
promptement,  qu'il  me  procure  ma  cou- 
sine immédiatement  et  qu'il  m'indique 
un  oculiste  subitement. 

DE  BIÈVRE.  Je  comprends  parfaitement. 

m"'=  PRAIRIE,  passe  à  la  gauche  de  Paris 
el  lu!  fait  une  très-grande  révérence.  Si  la 
protection  du  prince  de  Soubise  vous  est 
nécessaire? 

PARIS  ,  saluant.  Ce  n'est  pas  mépri- 
sable ! 

m"«  LAGUERRE  ,  à  droite  de  Paris  ;  elle 
lui  frappe  sur  l'épaule,  il  se  retourne  ;  La- 
guerre  lui  fait  une  révérence.  M.  le  duc  de 
Bouillon  est  très-bien  en  cour,  et  je  me 
charge  de  vous  présenter  chez  lui. 

Elle  le  salue  encore  et  remonte  la  scène. 

PARIS.   J'irai  m'y  faire  voir  I 

5|iie  DuxHÉ,  Ims  à  Paris.  J'ai  quelque 
chose  de  bien  plus  intéressant  à  vous  an- 
noncer, moi. 

PARIS.   A  moi? 

m"<'  DUTHÉ,  à  de  Bitf^re.  Emmenez  ces 
dames. 

TOUTES   TROIS. 

Air  d'Elle  est  folle. 
A  Fombre  du  feuillage  (-pais, 

Allons  dans  les  bosfjuels; 
Je  vous  dirai  tous  mes  secrets 
Et  mes  nouveaux  projets. 
De  Bièvre  sort  avtc  ;iy"es  Laguerre  et  Prairie. 

SCENE  V. 

M"^  DUTHÉ,  PARIS. 

m"''  dutiié,  //  pari.  Essayons  si  ce  cœur 
inj;énu  comprendra  quelque  chose  à  l'a- 
mour. 

PARIS,  à  part.  Ce  qui  me  toiu-mente  le 
plus,  c'est  de  savoir  quel  est  le  fourbe  qui 
a  mis  dans  ma  poche  un  citron  pour  une 
orange. 

m"°  DUTHÉ.  Je  suis  bien  aise,  monsieur 
Paris,  que  nous  nous  trouvions  seuls. 

PARIS.  IMoi  de  même,  charmante  femme 
que  vous  êtes! 

m""  DUTHÉ.  Vous  avez  parlé,  en  arri- 
vant, d'une  cousine... 
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l'ARis.  Ouil...  Elle  avait  neuf  ans, 
quand  nos  yeux  se  croisèrent  pour  la  der- 
nière fois.  Je  ne  la  reconnaîtrais  pas  ,  ni 
elle  aussi  ;  mais  on  m'a  dit  à  Munich 
qu'elle  était  placée  dans  une  bonne  mai- 
son de  Paris  ,  et  je  vas  me  mettre  à  la 
chercher  dans  toute  la  ville  comme  une 
épingle. 

M^'^  DUTilÉ.  Vous  aurez  bien  de  la 
peine  à  la  découvrir? 

PAUis.  Oh  !  (jue  si ,  en  la  demandant  à 
tous  les  passans... 

m""  dutiié.  Et  quel  intéi'èt  si  grave 
avez-vous  donc  à  la  trouver? 

PARIS.  C'est  que  nous  avons  été  promis 
en  mariage  ,  quand  nous  étions  tous  les 
deux  dans  le  berceau. 

m""  dutiié.  Voilà  un  singulier  arran- 
gement î 

PARIS.  Ca  se  fait  presque  toujours 
comme  ça  en  Bavière  ;  vous  prenez  deux 
petits  individus  de  sexe  différent;  ceci  est 
de  rigueur,  et,  le  lendemain  du  baptême, 
les  papas  et  les  mamans  les  marient  sans 
leur  demander  leur  consentement.  Du 
reste,  ils  ne  le  refusent  jamais,  les  pauvres 
innocens ,  et  ds  sont  condamnés  à  se  rester 
fidèles  jusqu'à  leur  décès. 

ai"«  DUTIIÉ.  Mais  si  vous  rencontriez 
dans  le  monde  une  dame  qui  eût  le  pou- 
voir de  vous  faire  tourner  la  tête? — 

PARIS.  Je  la  laisserais  tourner  tantqu'elle 
voudrait,  et  j'attendrais  tranquillement  que 
ça  fût  passé. 

m''^  dutiié.  Ah!  ah  I  vous  êtes  bien 
original  I... 

PARIS.  Vous  croyez?  moi,  pas...  Nous 
autres  Allemands,  voyez  vous,  nous  nais- 
sons et  nous  mourons  avec  le  même  amour, 
c'est  suffisant  pour  notre  existence  dhoni- 
mes,  nous  ne  pourrions  pas  supporter  deux 
inclinations  ,  ça  ferait  un  embrouillamini 
déplorable,  on  ne  s'y  retrouverait  plus. 

M^^"  DUTIIE.  Tout  cela  est  bien  nouveau 
pour  moi  I  vous  ne  ressemblez  guère  à  nos 
galans  papillons  de  Paris  qui  passent  leur 
vie  à  voltiger. 

PARIS.  Le  papillon  est  un  être  que  je 
méprise  ! 

31"'^  DUTHÉ.  Après  cela,  votre  fidélité 
nationale,  votre  constance  à  toute  épreuve 
sont  des  vertus  qui  séduiraient  beaucoup 
de  Parisiennes  ,  et  si  vous  voulez  réussir, 
il  faudra  bien  faire  votre  cour  aux  dames. 
PARIS.  Juste  ciell  Et  comment  donc  m'y 
prendrai-jei' 

j^jUe  DUTHÉ.  Cela  ne  vous  sera  pas  diffi- 
cile! d'abord  vous  avez  des  avantages  que 
tous  les  regards  sauront  remarquer. 

PARIS.  Vous  voulez  parler  du  physique? 


j'en  suis  fort  satisfait,  quoique  j'aie  un  peu 
mal  aux  yeux;  du  côté  de  l'esprit,  je  ne 
SUIS  pas  trop  bête  non  plus. 

m'^«  DUTHÉ.  Vous  avez  déjà  fait  des  con- 
quêtes? 

PARIS.  Jamais!...  sur  cet  article-là,  je 
suis  ignorant  comme  un  abbé...  et  je  se- 
rais bien  curieux  de  me  voir  en  tête-à-tête 
avec  une  demoiselle  qui  aurait  le  malheur 
de  me  plaire...  je  veux  être  étranglé  si  je 
sais  quel  dialogue  il  faudrait  emplover... 

m""  dutiié.  Mais  d'abord  vous  lui  fe- 
riez l'aveu  de  votre  passion  avec  modestie. 

PARIS.  Ca  ne  me  mènerait  pas  loin  ! 

M*'^  DUTHÉ.  Si  la  belle  souriait,  vous 
lai  prendriez  la  main... 

paris.   Si  elle  ne  souriait  pas? 

M^'''  DUTHÉ.  Vous  la  prendriez  tout  de 
même... 

paris.  Tiens  ,  c'est  gracieux  de  s'in- 
struire comme  ça,  et  puis  en  outre... 

m"''  dutiié.  Vous  lui  demanderiez  la 
permission  de  lui  voler  un  baiser. 

PARIS.  Et  si  elle  ne  le  permettait  pas? 

m''*  DUTHÉ.  Vous  le  voleriez  tout  de 
même! 

PARIS.  Alors,  ce  n'est  pas  la  peine  de  le 
demander  !... 

m'^*  DUTHÉ.  Ensuite  vous  tomberiez  à 
ses  pieds.. .  {Elle  lui  fait  signe  de  se  metlre 
à  genoux.)  Et  vous  lui  diriez  d'un  air  extrê- 
mement timide 

PARIS,  avec  une  chaleur  emportée. 
Air  :  f^ite,  Marie,   a  ma   toilette. 
Pour  calmer  mon  ardeur  brûlante, 
Ue  cent  baisers  j'aurais  besoin... 

m"'  duthÉ,    riant. 
Ah!  c'est  une  flamme  effrayante. 
Il  ne  tant  pas  aller  si  loin. 
i'\nis. 
Eh!  pourquoi? 
Sur  ma  foi, 
En  pareil  cas,  je  crois, 
L'ame  est  brûlante. 

m"*^  dlthk. 
Trop  (l'ardeur 
Nous  fait  peur 
Quand  on  assiège  un  cœur. 

ENSEMBLE. 

PARIS. 

J'aî  Taird'un  amant  en  délire 
Qui  s'arrête  au  plus  beau  moment  ! 
Si  tout  ca  n'était  pas  pour  rire, 
Ah  !  vraiment,  ce  serait  charmant! 

m""^  DVTUÉ. 
l")ejh  TAllemand  en  délire, 
Maigre  lui  cède  au  sentiment  ; 
A  ses  dépens  nous  allons  rire. 
Ah  !  vraiment,  ça  sera  charmant! 

PARIS,  avec  exaltation.  Je  n'étais  point 
préparé  à  cette  émotion  subite...  Je  ne  sais 
que  vous  dire...  mais  si  j'avais  une  gui- 
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tare  ou  un  cislie,  je  vous  pincerais  une 
romance  pour  expliquer  mon  ravissement  I 

m1'«  dltué.  Prenez  garde  !..,  Et  votre 
cousine  ? 

PARIS.  Ahl  miséricorde,  c'est  vrai'... 
Vous  alliez  me  plonger  dans  le  crime  , 
ange  de  beauté  !.,.  Je  voudrais  avoir  à  moi 
la  Bavière,  le  Palatinat,  la  Carinthie  et  la 
Carniole  !  je  donnerais  tout  ça  pour  que 
vous  fussiez  cette  même  cousine  ! 

m"«  duthé.  Eh  bien,  calmez-vous  I... 
peut-être  se  trouvera-t-elle. 

PARIS.  Vous  la  connaissez? 

jiiie  DuxnÉ.  Oui. 

PARIS.  Et  vous  pourrez  me  la  faire  en- 
visager? 

m"^  duthé.  Sans  doute. 

PARIS,  la  regardant.  Oh!  une  idée,  une 
ravissante  idée!  Si  par  hasard,  c'était...  à 
Paris  les  demoiselles  font  si  vite  leur  che- 
min ! 

•m}^^  DUTHÉ.  Qui  donc? 

PARIS.  Je  n'ose  pas  vous  la  spécifier,., 
vous  détruiriez  peut-être  mon  illusion  ; 
j'aime  mieux  savourer  ma  chimère!... 
Laissez-moi  dans  ma  chimère,  et  conlei  - 
lez-vous  de  savoir  qu'entre  nous,  de  mon 
côté,  c'est  à  la  vie,  à  la  mort  !...  A  présent, 
si  je  vous  demandais  votre  nom  ? 

m"*  duthé.   Je  ne  vous  le  dirais  pas. 

PARIS,  à  part.  Alors,  c'est  un  sobri- 
quet ! 

Air:  Je  pars  rempli  d'espoir. 

Oui,  je  dois  h  présent 
Vous  deviner  et  vous  entendre, 
Je  vous  serai  constant, 
Car  je  sais  très-bien  vous  comprendre; 
Vous  chérir  est  mon  devoir 
Et  vous  plaire  est  mon  espoir. 

m"'  duthé. 
Mais  point  d'infidélité! 

PARIS. 

Ah!  Dieu,  quelle  atrocité!.. 
Devenir  coureur... 
Mais  je  serais  forcé,  madame, 

Uc  me  faire  horreur, 
Si  j'allais  tromper  une  femme. 

ENSEMBLE. 

Mais  je  dois,  ?»  présent,  etc. 

m""   duthé. 
Vous  devez  Ji  pre'sent 
Et  me  deviner  et  m'entendre, 

Si  vous  êtes  constant, 
Vous  pouvez  très-bien  me  comprendre. 

Elle  Suri  par  le  fond. 

SCENE  Yi. 
PARIS,  puis  CHARLOTTE. 

PARIS,  la  regardant  sortir.  C'est  ma  cou- 
sine Carlettel  Saprejeu,  c'est  qu'elle   est 


très-jolie!  M.  lieaujon  uj'a  envoyé  dans 
ces  parages  pour  lui  procurer  la  joie  de 
m'embrasser...  Et  ce  bandeau  qu'on  m'a 
mis  sur  les  yeux,  cette  délicieuse  farce  du 
jugement  de  Paris,  c'était  une  façon  amu- 
sante de  me  dérouter,  pour  savoir  si  mon 
cœur  allemand  s'y  tromperait!...  Pardieu, 
il  y  amait  là  deux  cents  personnes  que  je 
ne  craindrais  pas  de  leur  dire  que  je  suis 
horriblement  bête  de  n'avoir  pas  deviné 
cet  aimable  logogriphe  !  (^ll regarde  l'appar- 
tement.) Me  voilà  lancé  dans  le  monde,  et 
avec  mes  lettres  de  recommandation...  {Il 
se  fouille.)  Oh!  fichtre,  j'ai  perdu  mou 
portefeuille  et  mes  lettres  qui  étaient  de- 
dans—  ah!  je  l'aurai  oublié  à  mon  hôtel 
de  la  rue  du  Champ-Fleuri...  Dans  cette 
autre  poche...  {Il  en  lire  un  papier.)  Qu'est- 
ce  que  c'est  que  ça?  Ah!  ce  sont  les  in- 
structions indiquées  par  mon  oncle  avant 
de  partir,  et  que  j'avais  mises  à  part...  Je 
ne  ferai  pas  mal  de  les  relire.  {Il  lit.)  «  A 
)•  ton  arrivée,  tu  iras  faire  voir  tes  yeux  à 
»  un  oculiste...  »  ce  n'est  pas  cela...  j'y 
suis...  «  Blanière  de  te  conduire  en  so- 
»  ciété  :  1°  On  passe  tout  aux  dames  si  on 
»  veut,  principalement  à  celle  de  dix-sept 
»  à  quarante  ans  inclusivement  ;  2°  quant 
»  aux  hommes,  il  est  interdit  de  se  laisser 
»  marcher  sur  le  pied  ;  3°  ceci  est  le  tarif  : 
»  Pour  un  démenti,  un  camoufflet...  pour 
»  le  mot  imbécile  et  consorts,  un  coup 
»  d'épée...  pour  une  pichenette,  un  idem... 
»  pour  un  coup  de  pied  dans  n'importe 
»  où  ,  deux  idem.  »  Il  y  a  encore  plus  de 
trente  idem..  Ainsi  je  suis  ferré  à  glace... 
Il  paraît  que  ma  cousine  a  amassé  bien  du 
bien!...  Il  est  à  croire  qu'elle  a  obteiui 
à  Paris  un  emploi  fort  lucratif!...  tant 
mieux  !...  il  n'y  a  jamais  trop  de  bonheur 
pour  les  honnêtes  femmes!...  Raison  de 
plus  pour  l'idolâtrer. 

Air  des  Fileuscs. 
Oui,  compte  sur  moi,  ma  belle, 
Et  souviens-toi  fermement 
Qu'en  jurant  d'être  fidèle 
Je  jure  comme  un  Allemand. 
Femmes  à  grands  privilèges 
De  la  ville  ou  de  la  cour. 
Je  me  ris  de  tous  vos  pièges, 
Je  ne  veux  qu'un  seul  amour. 

Oui,  compte  sur  moi,  etc. 

SCEINE  VU. 

PARIS,   CHARLOTTE,  puis  ALTA- 
MORE. 

charlotte,  posant  deux  flamheaux  sur 
la  table.  Le  voilà!...  il  faut  absolument 
que  je  lui  parle...  Monsieur? 
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ALTAMOnE ,  entrant  du  fond.  Mademoi- 
selle ,  on  vous  demande. 

CHARLOTTE,  à  part.  Altamoie  !. ..  si  je 
dis  ua  mot,  il  le  tuerait...  {A  AUamore.) 
II  sufiit,  je  sors... 

En  sortant,    elle  cherche  à   faire   quelques  signes  h 
Fàiis. 

ciuuLUJOooooQOoowo»'""*'^**  oooooft  Boccoy  awaaoo 

SCENE  VIll. 
ALTAMORE,  PARIS. 

ALTAMOUE ,  à  fart.  Tâchons  de  nous 
souvenir  de  tout  ce  que  M.  de  Bièvre  m'a 
indiqué.  [Haut.)  Monsieur,  je  m'empresse 
de  voler  à  votre  rencontre  pour  m'infor- 
mer  si  vous  n'êtes  pas  le  jeune  homme 
dont...  auquel.' 

PARIS.  J'ai  cet  amour-propre-là. ..  mais 
vous-même? 

ALTAMORE.  Je  me  transporte  céans  afin 
de  gazouiller  de  notre  affaire? 

PARTS.  Et  de  quelle? 

ALTAMORE.  De  la  place  dont  Beaujon 
doit  vous  en  donner  une. 

PARIS.  Ohl  parfait  1...  vous  êtes  son 
ami ,  monsieur? 

ALTAMORE.  Je  suis  Altamore ,  son  as- 
socié et  son  faible  émule  I 

PARIS.  Matamore!  c'est  un  nom  su- 
perbel...  Monsieur,  couvrez-vous  donc. 

ALTAMORE.  Merci,  je  le  suis. . .  Monsieur, 
après  les  renseignemens  qui  ont  été  pris 
sur  vos  moyens  moraux,  je  m'honore  de 
vous  déclarer  que  vous  êtes  capable  de 
toute! 

PARIS.  De  toute  ,  c'est  beaucoupe... 
c'est  peut-être  ttope  ! 

ALTAMORE.  Ce  n'est  pas  même  assez!... 
aussi  Beaujon  vous  fait  dire  de  vous  ouvrir 
à  moi... 

PARIS.  Monsieur,  pour  m'ouvrir,  il  fau- 
drait savoir  d'abord  les  places  qui  sont  dis- 
ponibles ? 

ALTAMORE.   Choisissez... 

PARIS. Par  exemple,  receveur  des  tailles? 

ALTAMORE  ,  ai>cc  mépris.   Oh!  non  .... 

PARIS.  Eh  bien!  les  gabelles?  je  ne  se- 
rais pas  fâché  de  me  blottir  dans  le  sel. 

ALTAMORE.  Nous  avons  des  visées  plus 
hautes  I 

PARIS.  Ah  !  des  visées. . .  je  ne  comprends 
pas  cette  expression. 

ALTAMORE.  iSi  moi  non  plus...  mais  ça 
ne  fait  rien.  {A  part.)  Etourdissons-le  par 
des  billevesées  pour  l'amener  à  mes  fins, 
(fl^aii/.)  Dites-moi ,  une  supposition ,  vou- 
driez-vous  être  inspecteur  des  pommes  de 
terre  du  gouvernement  ? 

PARIS.  Comment,  les  pommes  de  terre? 

ALTA3I0RE.  Oui,  c'est  un  xiouveau  lé- 


gume qu'un  philosophe,  connu  sous  le  nom 
de  Parnientier,  vient  de  découvrir,  et  que 
l'Académie  des  Sciences  a  baptisé  du  noui 
de  tubercule,  sans  qu'on  sache  pourquoi. 

PARIS.  JSi  moi  non  plus. 

ALTAMORE.  Les  ministres  ont  jugé  à 
propos  d'ensemencer  toutes  les  landes  de 
Bordeaux  de  ce  meure  tubercule,  pour  faire 
du  pain  de  gruau. 

PARIS.  J'approuve  beaucoup  cette  idée 
ingénieuse;  mais  expliquez-moi,  monsieur 
Matamore,  quelles  seraient  mes  fonctions 
relativement  auxdites  pommes  de  terre. 

ALTAMORE.  Yos  fonctions  consisteraient 
à  les  regarder  pousser  tranquillement ,  en 
vous  tenant  exposé  en  plein  veut. 

PARIS.   Pluie  ou  non? 

ALTAMORE.  A  chasser  certains  animaux 
bien  connus,  s'ils  venaient  les  déterrer. 

PARIS.  Je  devine  parfaitement  le  nom 
de  ces  animaux!...  j'en  ai  mangé,  du  sau- 
cisson ! 

ALTAMORE.  Ensuite ,  après  être  resté 
pendant  six  mois  environ,  vous  écrivez  au 
gouvernenient  qu'il  vienne  faire  sa  récolle 
lui-même;  et  voilà  l'objet... 

PARIS.  Passons,  passons,  ça  ne  me  va 
pas  du  tout,  je  craindrais  les  coups  de  so- 
leil. 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  CHARLOTTE  ,  BEAUJON  , 

Invités. 

CHARLOTTE.  Yoilà  mon  parrain  avec 
ses  amis. 

PARIS,  voyant  entrer  tout  le  monde.  Ah  I 
mais  dites  donc,  monsieur  Sycomore,  sa- 
vez-vous  que  voilà  du  beau  monde...  Je 
suis  enchanté  de  lorgner  les  nombreux 
appas  de  ces  dames. 

Il  salue  et  fait  le  beau. 

CHOEUR. 

Air  :  A  ton  bonheur,  à  ta  santé  (des  Deux  Reines). 

Tous  r.iSsembKs  par  la  gaîte', 

Fêlons  le  roi  de  la  finance, 

Citons  sa  génc'rosite' 

Comme  un  modèle  à  ropolence. 

Ce  sybarite  sait  unir 

Les  bienfaits  avec  le  plaisir. 

BEAUJON  ,  entrant.  Bonjour,  mes  reines, 
bonjour. 

PARIS  ,  à  Altamore.  Quel  est  donc  ce 
monsieur-là ...  ce  monsieur  dont  l'abdomen 
est  recouvert  d'une  belle  veste  d'or?  ven- 
trebleu  ! 

ALTAMORE.  Cl .   eh  bien  I  c'est  Frérot. 
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PARIS,  à  part.  M.  Frérot...  sans  doute 
quelque  gros  bonnet.  {A  Beaujon.)  Mon- 
sieur Frérot...  permettez...  Certainement, 
monsieur  Frérot. 

BEAUJOx,  bas.  Qu'est-ce  que  c'est  que 
ça? 

M^i^  DUTHÉ.  Le  jeune  homme  que  vous 
nous  avez  envoyé. 

BEAt'JOM.  Ah!  bon!  ne  me  faites  pas 
connaître...  il  m'ennuierait  à  mourir... 

PAnis ,  à  part.  J'ai  l'air  de  lui  revenir 
beaucoup. 

11  le  salue  encore. 

BEAUJOIV  ,  dans  un  coin  du  théâtre.  Il  m'a 
été  impossible  de  vous  rejoindre  plus  tôt, 
mes  charmantes...  M.  Necker  m'avait  fait 
appeler. . .  pour  un  nouvel  emprimt ,  car 
nous  allons  avoir  la  guerre  avec  l'Angle- 
terre . . . 

PARIS  ,  qui  s'est  approché.  Ah  !  vous 
croyez  que  le  léopard  britannique.... 

BEAUJOX.  Parbleu,  j'en  suis  sûr...  tout 

cela  va  me  coûter  beaucoup  d'argent 

mais  cps  détails  vous  ennuient...  vous  fa- 
tiguent... ne  songez  qu'au  plaisir...  Allons, 
messieurs,  le  jeu,  la  danse,  sont  ici  à  votre 
discrétion  ;  faites  honneur  à  la  Folie 
Beaujon... 

La  musique  du  chœur  reprend;  les  daines  et  les  in- 
vites sortent  en  partie  ;  d'autres  se  mettent  aux 
tables  de  jeu. 

PARIS ,  à  part.  Je  ne  sais  pas  sauter  le 
moins  du  monde  ;  mais  c'est  égal ,  il  faut 
que  je  l  invite. ..  (//  montre  /17"^  Duthé  et  va 
à  elle.  Haut  et  a\?ec  force.  )  Mademoiselle  , 
voulez-vous  danser  ? 

m"*  duthé  ,  riant.  IMais  oui,  monsieur. 

PARIS.  Eh  bien!  dansons  ensemble... 
dansons  une  sarabande...  Bah! 

m'*«  duthé.  Volontiers. 

Elle  lui  donne  la  main. 

PARIS  ,  à  part  en  l'entraînant.  Sac  à  pa- 
pier! je  vais  avoir  de  l'agrément...  Tant 
pis  si  ce  n'est  pas  ma  cousine. 

Il  sort  avec  elle  sur  les  dernières  mesures. 

SCENE  X. 

BEAUJON  ,  ALTAMORE,  JouEUBS  occu- 
pés aur  tables. 
BE.^UJON.  Altamore? 
ALTAMORE.  Présent,  Frérot. 

Il  salue  militairement. 

BEAUJON.  Dis -moi,  on  n'a  pas  trop 
tourmenté  ce  pauvre  jeune  honune,  n'est- 
ce  pas  ? 

ALTAMORE.  Non,  non...  il  est  très-con- 
tent, il  va  très-bien  :  il  est  taille  en  niais 
de  première  force. 


BEAUJOX.  Et  les  musiciens...  le  souper, 
tout  cela  est-il  disposé  ? 

ALTAMORE.  Soyez  tranquille  ,  Frérot , 
nous  avons  arrangé  nos  fliites... 

BEAUJOX.  Ah  !  c'est  que  dans  cette  de- 
meure, que  j'ai  fait  élever  à  grands  frais  , 
je  veux  que  rien  ne  manque  à  mes  plaisirs 
ni  à  ceux  de  mes  amis...  Ici  seulement 
le  banquier  de  la  cour  respire  en  liberté  ! 
Air  :  Ahi  voila  la  vie. 

Palais  de  fe'evie  , 
Amis  du  grand  ton  , 
Jeux,  danse,  folie, 
Brillant  tourbillon  ; 
Voilà  la  folie, 
La  riche  folie, 
Voilà  la  folie 
Du  financier  Beaujon. 

REPRISE     AVEC     ALTAMORE. 

Voilà  la  folie,  etc. 

ALTAMORE. 

Beautés  qu'on  envie  , 
Amours  sans  façon, 
Table  bien  servie, 
Couplet  de  Pirou  ; 
A'oilà  la  folie. 
L'aimable  folie, 
Voilà  la  folie 
Qui  sait  plaire  à  Beaujon. 

BsescoccoopoBooocooBOBooaBcoooQiBOQocooooBga 

SCENE  XL 
Les  Mêmes,  PARIS,  BE  BiÈVRE. 

PARIS,  rentrant  ai> ce  de  Bièore.  J'ai  pro- 
duit beaucoup  d'effet ,  et  si  je  n'avais  pas 
déchiré  les  robes  de  trois  danseuses ,  je 
serais  fort  content  de  moi. 

DE  BIÈVRE  ,  assis.  Une  partie  ,  jeune 
Bavarrois. 

PARIS  ,  il  se  place  dei)ant  de  Bièvre  à  la 
table  de  droite.  Parbleu,  j'y  tope...  mar- 
quis de...  de...  Enfin  c'est  égal...  c'est 
drôle...  j'ai  beaucoup  de  mémoire  ,  mais 
je  ne  peux  jamais  me  rappeler  un  nom. 

BEAUJON ,  à  Altamore.  Ainsi  c'est  con- 
venu... le  jeu,  la  danse  jusqu'au  jour,  et 
le  souper  à  minuit...  veille  bien  à  tout 
cela,  et  sijene  danse  pas,  je  joue,  et  surtout 
je  soupe. 

Altamore  disparaît. 

PARIS ,  à  la  table.  Palsembleu ,  mon- 
sieur ,  voilà  un  coup  bien  désastreux  que 
j'éprouvelàl  aussi  vous  avez  tous  les  cœurs, 
et  moi  tous  les  piques  ! 

Di:  BIÈVRE.   Hélas  ! 

P.VRIS.  Comment  !  et  l'as  ?  Ah  !  ali  ! 

BEAUJON,  qui  a  été  à  plusieurs  tables. 
Quoi  donc,  jeune  honune,  est-ce  cpae  vous 
faites  déjà  de  mauvaises  affaires  ? 

PARIS.  Mais  oui  ;  vous  êtes  bien  bon  , 
monsieur  Frérot,  je  me  ruine  à  faire  dres- 
ser Içs  cheveux. 
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BEAUJOi\,  il  s'approche  de  lui  et  regarde 
son  jeu.  Mais  avec  un  jeu  pareil  il  est  im- 
possible de  ne  pas  gagner.  {A  de  Bièire.  ) 
Marquis  ,  je  parie  deux  cents  louis  contre 
vous. 

DE  BIÈVRE.  C'est  beaucoup  !  mais  je  les 
tiens  !... 

PARIS.  Il  les  tient!  il  les  tient!  pas 
encore. 

BEAUJOîV ,  frappant  sur  la  table.  Perdu  ! 
Eh  !  monsieur  ,  vous  jouez  comme  un  im- 
bécile ! 

PARIS,  fii'cc  c«/me.    Oui,    [Avec  colère.) 

Imbécile!...    imbécile...   attendez    donc. 

Il  tire  un  papier  de  sa  poche  et  rexamine. 

BEAUJON.  Eh  I  oui,  monsieur, imbécile!. . 

j'ai  payé  deux  cents  louis  le  droit  de  vous 

le  dire. 

PARIS ,  montrant  le  papier.  Imbécile  !  ce 
mot  là  n'est  pas  permis  par  mon  oncle. 

BEAUJON.  Eh!  je  me  moque  bien  de 
votre  oncle  ! 

Il  frappe  du  pied  et  marche  sur  celui  de  Paris. 

PARIS.  O  ciel  !  on  m'écrase  ;  monsieur 
Frérot,  vous  jn'avez  marché  sur  le  pied! 
ce  procédé  est  intolérable  avec  les  tuber- 
cules que  je  possède  dans  ma  chaussure  ! 
et  les  instructions  de  mon  cher  oncle... 
«  Ne  te  laisse  jamais  marcher  sur  le  pied.» 
Il  y  a  ça,  il  y  a  ça...  ça  y  est,  ça  y  est. 

Il  montre  le  papier. 

BEAUJON.  C'est  un  idiot  ! 

PARIS.  Un  idiot  qui  vous  demande  po- 
sitivement raison... 

BEAUJON.  A  moi  !  vous  me  demandez 
raison  ! 

PARIS.  A  vous...  à  la  seconde  personne 
du  singulier...  monsieur  Frérot  ! 

FINAL. 
Air  nouveau  (de  J.  Doche). 

CHOEUR. 

Ah  !  quelle  extravagance  ! 
A  cet  aimable  amphitryon 

Comment,  dans  sa  démence  , 
Ose-t-il  demander  raison? 

PARIS,    à   Beaujon, 
Allons ,  le  gros  !  qu'on  se  prononce. . . 

BEAUJON. 

Allez  donc  vous  promener. 

PARIS. 

Non,  j'exige  une  réponse. 

TOUS,  avec  Beaujon. 
Une  réponse? 

BEAUJON. 

Eh  bien  !  je  vais  la  lui  donner. 
appelant. 

Altamore  ! 

ALTAMORE. 

Me  voici  ! 
BEAUJON ,  montrant  Paris. 
Qu'à  la  porte  on  jette...  ceci.... 

PARIS.  Comment!  ceci  !  ceci  !...  ne  suis- 


je    plus    un   homme!  Ceci!    me  prend- 
on  pour  une  chose  !!! 

TOUS. 

Suite  de  l'air. 
A  la  porte  qu'on  le  jette, 
A  la  porte  le  trouble-fcte. 

Allamore  veut  se  précipiter  sur  lui. 

BEAUJON. 

A  Paris. 

Arrêtez!  mon  petit  monsieur. 

ALTAMORE,  vivemetit. 
Et  respectez  cette  demeure. 

PARIS,  regardant  Beaujon, 
Monsieur,  vos  armes  et  votre  heure. 
Ils  tremblent  tons,  je  ris  de  leur  frayeur, 
Je  ris  de  leur  frayeur, 
Je  leur  fais  peur, 
Ah  !  quel  honneur  ! 
Je  triomphe,  je  suis  vainqueur. 

REPRISE  DU  CHOEUR. 
A  la  porte  !  à  la  porte  ! 

Altamore  a  pris  Paris  au  colletpour  le  faire  sor- 
tir,  Paris  lui  donne  des  coups  de  pied;  tout  le 
monde  le  suit  et  sort;  Beaujon  reste  seul  en  scène. 

ooaooBccooQOQaooocooooBcoQoooagBogQooaacBW 

SCENE    XII. 

BEAUJON,  puis  PARIS. 

BEAUJON.  Enfin  m'en  voilà  débarrassé. 

PARIS,  rentrant  par  la  droite.  Pas  encore, 
monsieur  Frérot!  j'ai  échappé  à  tous  vos 
sicaires. 

BEAUJON.  Mais  je  n'ai  pas  le  temps  de 
vous  écouter. 

PARIS.  Je  suis  désolé  que  ça  vous 
dérange  ;  mais  je  tiens  à  mon  coup 
d'épée  :  je  n'ai  que  ça  pour  me  faire  con- 
naître dans  le  monde,  et  vous  ne  voudriez 
pas  m'en  priver!... 

BEAUJON.  Ainsi,  monsieur,  vous  êtes  bien 
décidé? 

PARIS. Résolu  commeunlion  d'Afrique. 

BEAUJON.  Alors  on  va  vous  satisfaire  ! 

PARIS.  Allons  donc,  allons  donc. 

Beaujon  s'approche   de    la  cloison   et  cherche   le 
cordon  de  sonnette  ;  il  sonne. 

SCENE  XIII. 

Les  Mêmes,  ALTAÎMORE,  sortant  vivement 
d'un  cabinet  à  droite. 

ALTAMORE  ,  sa'ut  militaire.  Présent  I 
BEAUJON.  Voici  monsieur  qui  désire  te 
parler,  Altamore! 

PARIS.  A  lui...  mais  pas  du  tout,  je 
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trouve,  au  contraire ,  sa  conversation  fort 
insipide... 

BEAUJON.  Ne  voulez-vous  pas  vous 
battre? 

PARIS.  Je  l'exige... 

BEAUJON,  même  jeu.  Eh  bien!  voilà  votre 
homme. 

ALTAMORE.  Voilà  votre  homme...  une, 
deux...  Ah!  ah  ! 

PARIS,  \otre  homme!...  une,  deux... 
Que  signifie  cette  nouvelle  charade  ? 

BEAUJON,  même  jeu.  Cela  signifie  que  je 
lui  donne  quatre  mille  francs  par  an  pour 
se  battre  à  ma  place. 

ALTAMORE.  Voilà  ,  mon  poulet ,  l'état 
que  j'exerce  ici  î 

PARIS.  Ah  bien!  c'est  du  nouveau,  par 
exemple!  je  suis  comblé  d'étonnement  !... 

ALTAMORE.  Ne  craignez  rien,  jeune 
homme;  j'ai  contracté  pour  vous  des  façons 
amicales  qui  ne  se  démentiront  point;  vous 
en  serez  quitte  pour  deux  jolies  petites 
blessures  dont  vous  indiquerez  vous-même 
la  place.  \  ous  serez  servi  au  choix. 

PARIS  ,  le  toisant.  Cette  ironie  me  fait 
mousser  d'indignation...  {A  Beaujon.) 
Monsieur  le  financier ,  puisqu'il  en  est 
ainsi,  je  change  d'idée,  j'aime  mieux  des 
excuses  ! . . . 

BEAUJON.  Eh  bien!  soit.  {Bas  à  Alta- 
more.)  Dis  à  monsieur  qu'il  est  un  impru- 
dent. 

ALTAMORE,  à  Paris.  Monsieur,  vous  êtes 
un  impudent. 

PARIS  ,  tirant  soji  papier.  Un  impu- 
dent... ça  y  est...  un  coup  d'épée. 

BEAUJON.  Qui  méconnaît  son  rôle. 

ALTAMORE,  à  Paris.  Un  drôle  1 

PARIS.  Ca  y  est  encore,  deux  coups. 

BEAUJON.  Un  freluquet  ! 

ALTAMORE.  Un  paltoquet  ! . . . 

PARIS.  Idem,  trois  coups  I  Ah  çà  !  Auver- 
gnat, vous  voulez  donc  que  je  vous  réduise 
à  l'état  d'écumoire? 

ALTAMORE.  Assez  causé... 

PARIS,  prenant  la  main  (ï Altamore  ni>ec 
colère.  Oui,  assez  causé,  monsieur  Syco- 
more. {A  part.)  Je  sais  très-bien  son  nom 
à  celui-là...  [Hun/.)  3Iaintenant  l'aftaire 
ne  peut  plus  finir  que  sur  la  verte  pelouse. 

ALTAMORE.  Celle  du  jardin  en  bas... 

P.XRIS.  J'y  serai  dans  dix  minutes...  je 
vais  chercher  des  armes  de  toute  espèce. 

BEAUJON,  à  part.  Il  est  brave  ! 

Il  entre  dans  son  cabinet  et  fait  signe  h  Altamoie  de 
le  ménager. 

PARIS  ef  ALTAMORE,  OVCC   fjaîU. 

ENSEMBLE. 
Air:  Sur  la  prairie  (du  Pre'-aax-Clercs). 
Sar  la  praiiic , 


Fraîche  et  flenrie, 
Mort  de  ma  vie, 
Il  faut  nous  découper. 
Bonheur  suprême, 
Plaisir  extrême, 
Je  veux  moi-même 
Ici  vous  êcharper. 

ALTAMORE.  Vons  êtes  un drôle! 
PARIS.  Drôle...  pas  si  drôle  que  vous. 
ALTAMORE.  Si  fait,  plus  drôle  que  moi. 
PARIS.  Plus  drôle  que  vous?  quelle  in- 
solence ! 

ENSEMBLE. 

Sur  la  prairie, 
Fraîche  et  fleurie,  etc. 

Paris  sort  avec  Altamore. 
>ooBOQB09999aoQQQQ8ooaaoî>oa9Coaaoa«»»99Coa 

SCEINE  XIV. 
CHARLOTTE,  et  M"«  DUTHÉ. 

Elles  sont  entrées  par  la   droite,  sur  la  fin  de  l'en- 
semble. 

CHARLOTTE.  Je  VOUS  l'avais  bien  dit,  ma- 
demoiselle, ils  vont  se  battre. 

M^'^  DUTHÉ.  Mais  je  ne  souffrirai  pas  que 
les  choses  aillent  si  loin. 

CH.ARLOTTE.  Comment l'empècher?...  A 
moins  de  recevoir  des  excuses,  jamais  Pa- 
ris ne  cédera;  il  est  très-brave,  mon  cou- 
sin ;  car  maintenant  vous  savez  que  c'est 
mon  cousin,  je  vous  ai  tout  avoué,  et  je 
ne  compte  que  sur  vous  pour  le  sauver. 

ijjiie  ijiiii^i, .^réfléchissant.  Ilfaudrait trou- 
ver le  moyen  de  faire  faire  à  Beaujon  le 
premier  pas. 

CHARLOTTE.  Oh  I  il  n'y  consentira  ja- 
mais, jamais;  il  est  si  entêté,  mon  parrainî 

jiHe  DXjxnÉ.  Mais  qui  donc  viendra  à 
notre  secours  ? 

Bgoccapaopoooospooooaoooooa  ooooQpgooogooooo 

SCENE  XV. 
Les  Mêmes,   DE   BiÈVRE. 

DE  BIÈVRE,  entrant  (hifuîid.  Moi,  j'ai  un 
moyen  sûr,  et  c'est  le  hasard  qui  me  l'a 
fourni. 

CHARLOTTE.  Comment? 

DE  BIÈVRE.  Laissez-nous,  Charlotte. 
Elle  sort. 

DE  BIÈVRE,  à  ^f^''  Duthé.  Beaujon  vous 
trahit... 

jjiic  DUTHÉ.  La  preuve?... 

DE  BIÈXRE.  Je  VOUS  l'apporte... 

m"^  DUTHÉ.  Vous  m'eiVraycz  I... 

DE  BIÈVRE.  Elle  est  dans  ce  porte- 
fouille  que  j'ai  trouvé  dans  le  jardin.  Le 
voilai  ..  il  renferme  une  lettre  dont  la 
suscription  est  accablante  pour  vous  !... 

m"''  DUTHÉ,  vivement.  Voyons-la  donc... 
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ÇElle  prend  dans  le  portefeuille  une  lettre 
cachetée  et  lit  dessus  :  )  «  A  Beanjon,  sa 
»  meilleure  amie...»  Sa  meilleure  amie  !.. 
Vous  aviez  raison,  marquis...  mon  règne 
est  passé!...  Au  moins,  en  perdant  ma 
place,  je  veux  connaître  celle  qui  me  des- 
titue... (Elle  brise  le  car} tel  )  Que  vois-je?.. 
une  dame  allemande...  des  amours  se- 
crets !...  (  Elle  lit)  :  «  Vous  êtes  devenu 
»  banquier  de  la  cour,  et  Emmelineestau- 
»  joiird'liui  une  grande  dame...  mais  elle 
»  vous  a  oublié...  vingt  ans  se  sont  écoii- 
»  lés  depuis  notre  séparation.  » 

DE  BILVRE.  Alors,  c'est  de  l'iiistoire  an- 
cienne ;  il  y  a  presrription  ! 

m"^  DUTHÉ,  continuant.  «  Rappelez-vous 
«  Munich  !...  les  promenades  mystérieuses 
«  du  Prater  et  vos  sermens  trahis!...  le 
»  jeune  homme  qui  vous  remettra  cette 
»  lettre  a  été  élevé  dans  l'ignorance  de  sa 
»  naissance,  mais  vous  ne  remplirez  qu'un 
»  devoir  en  ayant  pour  lui  lamour  d'un 
»  père...  Signé  Emmeline.»  Voyons  dans  ce 
portefeuille;  {elle  Cexaninc]  oui,  son 
nom,  ses  papiers...  c'est  bien  lui  !... 

DE  BIEVRE.  i\I.  Paris  Miller  ?... 

m'1«  DUTHÉ.  AhîBeaujon!  voilà  votre 
voyage  de  Bavière  expliqué.  Vous  avez 
raison,  marquis...  il  ne  peut  maintenant. 

DE  BiÈVRE.  Silence!  voilà  M.  Paris. 
eee3sae3i9®@39@a  .«»se®eeoi,>e<tfeQo^9QS9eoe<  ssees 

SCENE  XVI. 
Les  Mêmes,  PARIS. 

PARIS,  portant  deux  lourdes  épées  et  des 
pistolets  à  sa  ceinture.  Me  voilà  suffisam- 
ment armé!...  Qu'on  m'exhibe  M.  Fré- 
rot I 

DE  BIÈVRE.    Arrêtez!...   malheureux... 

PARIS.    Pourquoi  malheureux  ? 

m"«  DiTiiÉ.  Celui  que  vous  appelezFré- 
rot  se  noiMiiie. ..  Beaujoii. 

PARIS.  Mon  protecteur!...  Ah  I  quelle 
horreur  ! 

Il  pose  les  armes  sur  la  taTjJe, 

m^'^  DL'ïnÉ  ,  à  Paris ,  à  mi-voix.  Nous 
avons  le  moyen  de  désarmer  votre  en- 
nemi ! 

DE  BIÈVRE.  Et  de  vous  procurcF  un  sort 
mngnilique. 

PARIS.  Plus  de  vingt-cinq  louis  ?... 

DE  BIÈVRE.  Beaucoup  plus. 

P.AUlS.  Je  suis  votre  liomme  ;  dites-moi 
le  seciet... 

m"'  DLTiiÊ.  Impossible!  il  ne  nous  ap- 
partient pas  :  Bcaujon  seul  a  le  droit  de  le 
divulguer. 

PARIS.  Eli  bien  I  alors? 

DE  BIÈVRE.  Nous  allons  dire  à  Beaujoa 
que  vous  voulez  lui  païkr... 


P.4RIS.  Et  qu'est-ce  que  je  lui  dirai? 

m"^  DLTnÉ.  Un  seul  mot! 

PARIS.  Lequel? 

M''"  DLTHÉ.  Un  nom  de  femme...  Em- 
meline... et  ce  mot  suffira  pour  qu'il  vous 
comble  d'amitiés. 

DE  BiÈVftE.  Vous  entendez...  Emmeline. 

PARIS.  J'entends ,  mais  je  comprends 
moins... 

DR  BIÈVRE.  C'est  inutile  pour  le  mo- 
ment. 

M^^^  DLTHÉ.  Nous  allons  vous  envoyer 
Beaujon. 

Elle  sort  avec  de  Biùvre. 

SCENE  XVII. 

PARIS,  seul. 

Je  l'attends  de  pied  ferme.  Depuis 
que  je  suis  ici,  je  ne  devine  rien,  et  je 
marche  avec  une  lanterne  où  il  n'y  a 
pas  de  chandelle...  Le  mystère  le  plus 
compliqué  continue  à  régner  plus  que 
jamais...  enfin,  c'est  égal.  \  oilà  M.  Frérot; 
rappelons-nous  bien  le  nom  de  baptême 
qu'on  m'a  dit  de  lui  énoncer  ,  pour  qu  il 
me  dévore  d'amitiés  !  Oh.'  je  le  tiens  bien 
ce  nom-là,  par  exemple...  Répétons-le , 
pour  ne  pas  l'oublier. 

Il  marmotte  tout  bas. 

SCEPME    XVIII. 

PARIS,    BEAUJON. 

BEAl'JON.  Eh  bien!  voyons,  qu'avez- 
vous  à  me  dire,  monsieur? 

PARIS.  Avant  de  massacrer  votre  asso- 
cié j'ai  des  révélations  à  faire... 

BEAUJON.  Parlez. 

ALTAMORE.  Nous  écOUtOUS. 

PARIS.  Vous  y  êtes? 

ALTAMOiiE.  Depuis  long-temps. 

PARIS,  a)  ec  explosion.  Joséphine  !... 

BEAUJOX.  Eh  l)ien? 

PARIS.  Ca  ne  vous  fait  rien? 

BEAi'JO.\.  Pas  la  moindre  chose!... 

PARIS.  Ah!  c'est  que  je  me  suis  trompé. 
Caroline  !  Clémentine!  Ernestine!  Rober- 
tine  !  Alphonsine  !...  Eh  bien!  vous  restez 
là  comme  une  tête  de  bois ,  vous  ne  dites 
rien... 

BEAl'JON.  Je  dis,  monsieur,  qu'au  lieu  de 
vous  envoyer  en  prison,  je  vais  vous  faire 
conduire  à  lliùpilal  des  fous. 

PARIS.  Allons,  bon...  me  voilà  aliéné, 
maintenant  !. .. 

BEAUJOX.  Altamore...  fais  avancer  une 
voiture,  et  délivre-moi  entin  de  ce  mon- 
sieur. 

ALTAMORE.  C'est  ca...  à  Charenton. 
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PARIS ,  îe  toisant.  Mon  protecteur ,  c'est  i 
bien  petit  de  voire  part...  Mais  !...  qu'est- 
ce  que  ça  me  fait  à  moi,  Charetiton  !... 
C'est  un  monument  à  voir  ,  et  je  veux 
y  aller  au  nom  de  votre  ingratitude  ,  pour 
prouver  que  vous  y  avez  mis  le  dernier 
sceau.   Parlons!... 

11  fait  un  pas  pour  sortir  avec  Altamore. 

SCENE  XIX. 

Les  Mêmes  ,  M'i^  DUTHÉ,  DE  BIÈVRE, 
CHARLOTTE,  Invités. 
m''*  DUTnÉ.  Arrêtez...  il  n'y  a  personne 
de  fou  ici...  il  n'y  a  qu'un  coupable  ,  (^dési- 
gnant Bccnijon  ]  et  c'est  vous  ! 

BEAUJON.  Moi? 

jjiUe  DjjxHÉ.   Oui  ,  monsieur,  lisez. 

Elle  lui  donne  la  lettre. 

BEAUJOIV  ,  (fuifa  panourue  ,has.  Euunc- 
line  ?...  Et  ce  serait  lui  !... 

PARIS.  Emineline  !...  voilà  le  nom  que 
j'avais  tionqué. 

BEAL'JON,  se  jetant  dans  les  bras  de  Paris. 
Alil  mon  ami... 

PARIS  ,  surpris.  Votre  ami,  à  présent?... 
je  reviens  donc  encore  sur  l'eau? 

BEAUJON.  Tu  ne  me  quitteras  plus. 

PARIS.  Il  me  tutoie... 

BEAUJON.  Je  veux  expier  tous  mes  torts 
en  t'accablantdebonlieur  et  de  richesses!.. 

PARIS,  ai>ec  explosion.  Juste  ciel!  est-ce 
définitif?...  Tout-à-l'iieure  je  n'étais  pas 
fou  ;  mais  vous  allez  me  le  rendre ,  si  vous 
ne  me  dites  pas  pourquoi  tout  cela  ... 

BEAUJON.  A  quoi  bon? 

p.ARis.  Le  mystère  le  plus  compliqué... 

BEAUJON.  J'ai  commis  jadis  une  faute 
que  j'avais  besoin  de  réparer...  la  fortuue 
ne  sufllsait  pas  pour  me  la  faire  oublier. 
Aujourd'hui  lous  mes  vœux  sont  accom- 
plis, tous  mes  désirs  sont  satisfaits. 

Il  lui  offrir  la  main. 

PARIS,  la  prenant.Yous  me  pardonnerez 
les  mots  drôles  que  je  vous  ai  dits? 

BEAUJON.  De  grand  cœur  !...  seulement 
nous  referons  ton  éducation...  et  plus  tard 
nous  trouverons  peut-être  dans  ce  luron- 
là  de  quoi  faire  un  fermier  général... 

PAïus.  Il  V  en  a  qiii  ont  la  bêtise  de  n'a- 
voir pas  plus  d'esprit  que  moi  !... 

m"''  DUTHÉ.  Très-bien  ,  Beaujon  ! —  Je 
vous  aimais,  à  présent,  je  vous  adore!... 
mais  je  veux  aussi  faire  (pielque  chose 
pour  votre  protégé,  et  je  le  marie  avec  sa 
cousine... 


PARIS.  Ma  cousine?  vous  l'avez  donc  dé- 
terrée quelque  part? 

CHARLOTTE.  Elle  n'était  pas  loin  de 
vous  !... 

m"^  DUTHÉ.  C'est  Charlotte. 

BEAUJON.  Ma  filleule!... 

PARIS,  ai'^'f  tAa/cwr.  Elle!...  Carlett  Brun- 
ner?...  ma  petite  cousine  de  neuf  ans...  et 
j'ai  eu  la  bassesse  de  ne  pas  la  reconnaître!.. 

CHAnLOTTE.  Pourtant  je  ne  demandais 
pas  mieux. 

PARIS.  Je  vous  dois  cent  baisers  pour  la 
peine!  et  je  paye  les  coupons  de  l'emprunt. 
Il  lui  saute  au  cou. 

ALTAMORE.  Un  instant,  beau  Paris... 
cette  jeunesse  m'est  dévolue...  et  c'est  en 
mariant  nos  deux  épées  qu'on  saura  qui 
l'épousera!.,,  une...  deux. 

BEAUJON.  Silence!...  Je  t'ordonne  de 
respecter  monsieur  comme  moi-même. 

PATtis.  Connue  lui-même!...  drôle!... 
impudent!  paltoquet! 

ALT.'iMonE,  le  menaçant.  Monsieur... 

PARIS.  Ah  !  ah! 

DE  BIÈVKE.  Allons,  mou  cher,  ne  vous 
emportez  pas,  vous  vous  en  porterez  mieux. 

PARIS.  Ah  !  ah! 

BEAUJON.  Mes  amis,  c'est  à  la  Folie- 
Beaujon  que  nous  ferons  la  noce!...  Je 
veux  que  cette  fête  soit  éclatante;  j'y  dé- 
penserai cinquante  mille  livres. 

PARIS.  Homme  généreux!  je  vous  bénis, 
et  je  vous  ferai  élever  une  statue  à  mes 
frais ,  quand  vous  m'aurez  donné  de  quoi 
racheter... 

CHOEUR. 

Air  :  Hlire  dans  mes  yeu.r  tes  yeu.v. 
Plus  de  fâcheux  souvenirs, 

Et  que  la  journée 
Que  l'amour  vient  de  finir 
Soit  toute  an  plaisir  ; 
Pour  embellir 
Son  lieurcux  iiyniénee, 

Scellons  unir 
L'amour  et  le  plaisir. 

PARIS  ,  au  public. 
Air  :  En  amour  comme  en  amitié. 
Le  niystèrc  le  plus  coniplic[né 
Rcf^nc  toujours  sur  ma  baicelonncttc  ; 
Si  par  (pielqn'un  il  m'était  explique. 
D'un  objet  idi'al  pour  Ini  je  frais  emplette. 
J'odVc  un  pbenix  h  qui  peut  1'  leveler. 
Et  j'  donne  en  sus,  afin  de  le  connaîtie, 
Trent'  merles  blancs,  si  l'on  veut  me  piom»  tire 
De  ne  jamais  leur  apprendre  à  silller. 

REPRISE  DU  CHOEUR. 
FIN. 


Paris.  —  Impriiueiie  tic  V*  DoM)Eï-DurRÉ  ,  roc  Saint-Louis,  n»  46,  au  Marais. 


i 


l 


